: (Suite) 


© On diseutait un jour, devant M; de Chateaubriand, 
sur la question de savoir si cette célèbre était réelle- 


ment de l'en Napoléon. Le grand éerivain la lut 

attentivement, et, la remettant à son interlocuteur, il lui 

sg purs pouvez-vous en douter? Il y a là la griffe 
u lion. ”” b 


SUR LE CATHOLICISME 


(Extrait de dialogne entre l'empereur et Marséria, 
envoyé de Pitt, qui venait lui proposer d'établir en France 
lé protestantisme): | 
:  —Rappelez-vous bien mes paroles, et reportez-les fi- 
dèlement à eelui qui vous envoie: je maintiendrai le catho- 
licisme en France, parce que e’est la vraie religion, parce 

ue c’est là religion de l'Eglise, parce que c’est la religion 

e la France, parce que e’est la religion de mon père, par- 
ce que c’est la mienne enfin; et loin de rien faire pour l’a- 
battre, je ferai tout pour l’affermir. 

—Mais, sire, en agissant ainsi, vous vous donnez des 
chaînes invisibles, vous vous créez mille entraves! Tant 
que vous reconnaîtrez Rome, Rome vous dominera; les 
prêtres auront plus d'autorité que vous; leur action pénè- 
trera jusque dans votre volonté, qui ne s’étendra jamais 
jusqu'à sa limite absolue. 

— Vous confondez deux choses bien distinctes. En 
effet, il y a ici deux autorités en présence: pour les chc- 
ses du temps, j'ai mon épée, et elle suffit à mon pouvoir; 
pour les choses du ciel, Kome a tout pouvoir, et Rome en 
décidera sans me consulter, et elle aura raison, e’est son 
droit. 

—Sire, permettez que j'insiste etque je répète à Vo- 
tre Majesté qu’elle ne possèdera, même au point de vue 
temporel, l’autorité souveraine dans sa plénitude, qu'à la 
condition d’être chef de l'Eglise. Et c’est ce que vous ne 
pouvez vous proeurer qu’en créant une religion en Fran- 
ce, c'est-à-dire une religion à vous. 

—Créer une religion!...Mais, pour créer une reli- 
gion, il faut monter au Calvaire!... et le Calvaire n’est 


pas dans mes desseins. 


* * * 


Un des soldats de Napoléon, Bernadotte, était devenu 
roi de Suède, 

—Voilà une grande fortune pour lui! disait l’empe- 

 reür à Mme de Montesquiou. vs 

—Oui, Sire. Mais il y a un fâcheux revers à la mé- 
daille, puisqu'il lui a fallu, pour monter sur le trône, ab- 
jurer le catholicisme! 

—C'est vrai, dit Napoléon. Et moi qui passe pour 
ambitieux, je ne renoncerais pas à ma foi pour toutes les 


couronnes du monde, 


+ L + 


‘Au cours d’une promenade, l’empereur, cbligé par 
un orage de se réfugier dans une cabane avec ses officiers 
(tous étaient en bourgeois), vit passer an prêtre qui ch - 
minait malgré la tempête. 

— Monsieur le Curé, lui eria-t-il, venez done ici vous 
abriter. 

—Merei, monsieur, répondit le curé tout en marchant, 
mais c'est impossible, je porte à un mourant les secours de 
la religion. 

Et il s’éloïgna, tandis que, tout ému, l’empereur di- 
sait : 

— Messieurs, quelle pâte d'hommes, que nos curés de 
France!... | 
+ 


* * 


(I n'y a point de catholicisme sans le pape. De ce 
que nous avons déjà cité, il ressort que l’empereur croyait 
au pouvoir spirituel du Pape... et que c’est l’ambition 
qui l’a pousse à essayer d'utiliser ce pouvoir à son profit 
personnel. Napoléon allait même jusqu’à raconnaître la 
nécessité d’un pouvoir temporel pour assurer l’indépen- 
dance du pape, et Thiers cite de-Jui ces propos, dans 80: 
Histoire du Consulat et de l’Empire) : ! 

L'institution qui maintient l’unité de la foi, c’est-à- 
dire le Pape, gardien de l’unité catholique, est une insti 
tution admirable. On reproche à ce chef d’être un sou- 
verain étranger. Ce chef est étranger en effet, et il faut 
en remercier le ciel. Le Pape est hors de Paris, et ec.4 
est bien; il n’est ni à Madrid, ni à Vienne, et c’est pour- 
quoi nous supportons son autorité spirituelle. A Vienne, 
à Madrid, on est fondé à en dire autant. Croit-on que, s'il 
était à Paris, les Viennois, les Espagnols consentiraient à 
recevoir ses décisions? On est done trop heureux qu’il ré- 
side hors de chez soi, et qu’en résidant hors de chez sui 
il ne réside pas chez des rivaux; qu’il habite dans cette 
vieille Rome, loin de la main des empereurs d'Allemagne, 
loin de celles des rois de France ou des rois d’Espagne, te- 
pant la balance entre les souverains catholiques... Ce sont 
les siècles qui ont fait cela, et ils l’ont bien fait. Pour le 
gouvernement des âmes, e’est la meilleure, la plus bien 
faisante insutution qu'on puisse imaginer. 


L Li L 


(On conna't d’ailleurs +e mot de Napoléon à Caeault, 
qu'il efvoyait à Rome): 

—Traitez le pape comme s'il avait deux cent mille 
baïonnettes. 


(On ne peut parler de Napoléon sans parler du Con- 
cordat: ‘L'Eglise de France ne saurait oublier qu'il en 
fut l’auteur”, vient d'écrire le Cardinal Dubois. Non 
seulement ce fut la paix rendue à l'Eglise de France, mais 
ce fut la reconnaissance, devant le monde entier, de l’au- 
torité pontificale, et cet acte devait être générateur &e 
beaucoup d'autres. M. Mourret met ce fait en lumèire 
dans son Histoire de l'Eglise. Avee le Coneordat écrit-il) 

La papauté sortait de la erise plus grande que ja- 
mais. La Révolution avait commencé par prétendre ré- 

ler à son gré la diseipline de l'Eglise: acculée eomme 
ed une impasse, elle avait été obligee de reconna'tre 


2 


De 


; autrement, vous éri- 
’inconstance en systè- 
tristes résultats de l’a- 


de |bandon des prineipes, il est 


facile de les constater dans 


monde entier. ‘um prét 
truetible était ce de l'Eglise, 


1801, plus de trente concordats seront ecnelus entre le St- 
Siège et les différents Etats, non seulement de rhone à 
auront le |: 


continent, mais aussi du nouveau, et utii 


même caractère ; ut où l’esprit révolutiohnaire, après 
avoir bouleversé les organismes traditionnels, rendra né- 


cessaire une réorganisation ecclésiastique, il se trouvera 


qu’elle a ouvert les voies à une action plus immédiate et 


lus assidue de la papauté sur les ehrétientes reconsti- 
nées, "1 De eette 204 conelut ine, toutes les grandes 


Eglises catholiques de l'univers seront l’oeuyre du papr, 


sa création attestée par un acte positif; aueune d'elles ne 
pourra se dire ou même se croire légitime, sans dée 


la vie.” De CO 
cience plus claire de sa foi et de sa piété; le Concordat éta- 
blissait sur des base pluë solides son antique hiérarchie- 
ement la France, écoutons 


légitime l'autorité supérieure qui Jui aura confié l'être et: 
La Terreur avait fait prendre à l'Eglise une cons- 


Pie VIL, s’écriant dans une 


pas en ce mn 


suprême de 1 
bienfaits immenses 
dans le Seigneur. 


Quant à ce qui regarde uni 


(A' Suivre) 


ocution du 24 mai 1802: 


“Quel spectacle nouveau la France ne présente-t-elle 
+ ich à l'univers entier? Les témples du Très- 
Haut rouverts, :es brebis rendues à leurs légitimes pas- 
teurs, les sacremeuts de l'Eglise publiquement adminis- 
trés. l’étendard dè la croix de nouveau déployé, etle ehef 
: "Eglise solennellement reconnu: tels sont les 
dont il faut\nous réjouir grandement 


LA FIDELITE AUX 
PRINCIPES 


Nos lecteurs pourront lire 
avec intérêt et profit les pa- 
roles suivantes prononcées 
le 13 fin par Al le Dire | 
du Petit Séminaire de 
bee au banquet traditionne! 
de la St. Jean-Baptiste, en 
repoñse au discours d’adien 
des finissants pensionnaires. 

Les conseils qu’il donne 
trouvent leur application 
partout. : 


Li 
Mes chers enfants, 

Vos études secondaires 
sont terminées. M. le doyen 
vient de dire combien il en 
coûte, à lui et à ses confrères, 
de quitter’ cette maison, ce 
cher Séminaire où vous vive: 
heureux depuis plusieurs an- 
nées. Je le comprends sar:s 
peine. Vous avez écoulé u- 
ne belle existence ici Ces 
huit ans passés à faire vos 
classes, à travailler au grand 
oeuvre de votre formation 
morale et intellectuelle, mal- 
gré certains ennufs, inévita- 
bles dans toute vie d’écolier, 
—ennuis plus apparents que 
réels, — ces huit ans, dis-je, 
n’ont pas manqué de vous 
procurer des joies bien dou- 
ces que vous aimerez à rap- 
peler plus tard. 

Er ce moment, chers fi- 
rissants, vous me faites pen- 
ser à un régiment qu'on a en- 
traîné pour la bataille. Et, 
comme l'officier en charge 
au départ de ses hommes, 
votre Directeur, ce semble, 
a pour devoir de vous don- 
ner un dernier conseil, de 
vous adresser un dernier eu- 
couragement. Tout ce que 
j'ai à vous dire, avant "que 
l'heure de l’adieu sonrie, je 
le résumerai dans cette cour- 
te phrase: Soyez fidèles aux 
principes. 
use #0 de princes en ee 
temps d’utilitarisme à ou- 
trance, c’est s’exposer à fai- 
re rire de soi Dire qu'il y 
a des vérités immuables, fon- 
dement de l’ordre intellec- 
tuel et moral comme de l’or- 
dre physique, c’est se faire 
appeler rêveurs, utopistes, 
enthousiastes, gens peu pra- 
tiques. Malheureusement 
parmi les dénigreurs de 
prineipes, — gens très pra- 


= 


solide éducation apologéti- 
que et philosophique, du 
moins si nous les jugeors 
par les titres et les diplômes 
dont ils sont les porteurs; 
nous en rencontrons, ho : i- 
bilé dietu, mêmes des nôtres. 
Nous en connai vous 
én connaissez. 

… Pour être justes à leur é- 
gard, admettons qu'ils ae- 
ceptent les grandes lois qui 
régissent le monde physique. 
Quant aux principes de l’in- 
telligence et surtout ceux de 
la morale, pratiquement, ils 
les nient Et pourquoi? 
C’est parce que souvent ecs 
principes se heurtent à leurs 
intérêts et à leurs passions. 

Que le globe terrestre 
tourne en vingt-quatre heu- 
res autour du soleil; qu'un 
corps tombant soit attiré 
vers le centre de la ter :, 
mon Dieu, nous n’y voyens 
aueune difficulté. Et c’est 
un peu, voire beaucoup, par- 
ee que notre intérêt propre, 
nos caprices, ne sont pas 
jeu. Mais que l’on doive tou- 
fours faire le bien et évi- 
ter le mal; que l’on doive ac- 
cepter tous les conséquene:: 
qui dérivent de ce prineipe 
fondamental, c’est autre cao- 
, on ne se rend pas aussi fa- 
cilement à ces préceptes 
pourtant aussi clairs, aussi 
évidents que les lois qui ré- 
gissent notre planète. Et la 
raison? Vous l'avez devinée 
c’est parce que nos passions 
y sont intéressées. Si je 
m'en souviens bien, Euler, 
je crois, disait, ou à peu près, 
qu’on accepte volontiers les 
premiers principes de ma- 
thématique, parce que la mo- 
rale n’y est pas engagée. Et 
done, rien de surprenant si, 
un jour, on apprend de la 
bouche de quelques intéres- 
sés que deux et deux n’ont 
jamais fait ou ne feront plus 
quatre! 

On constate tous les jours 
avec tristesse que les princi- 
pes sont de plus en-<plus a- 
bandonnés. La fascination 
de la bagatelle, fascinatio 
nugacitatis, —-le mot est de 
saint Paul, — nous attire. 
Ils sont de moins en moins 
nombreux ceux dont le 
grand apôtre pourrait enco- 
re affirmer ce qu'il écrivait 
aux Corinthiens (IL, IV, 18) 


tiques, sans doute, — nous }‘*Nos regards ne s’attachent 
en trouvons souveut qui ont|point aux ehoses visibles, 
fait des études classiqnes, é-|car les choses visibles ne 
tudes où avant tout “priment |sont que pour un temps, les 


les idées générales; nous en 


réneontrons qui ont reçu une{L'oubli, le dédain des prin- 


invisibles sont éternelles”. 


d'indices caractéristiques du 

“invist- 
ssent : pas 
parce qu'éternelles? Alors 
ce sont la sympathie, le pré- 
jugé, et l’antipathie qui 
prennent le dessus Le sen- 
timent faussé remplace la 
raison droite, c’est l’accep- 
tion des personnes qui tri- 


jemphe. Ainsi on prêtera lc 


concours de sa plume et de 
sa parole à la défense d’opi- 
pions, de doctrines, fussent- 
elles fausses, même dange- 
plaire à celui- 
ci et à celui-là. Par contre, 
un tel énonce une vérité, 
parce que c’est lai. ce ne doit 
pas être complètement jus- 
te; et l’on se fatigue les mé- 
ninges pour trouver une fis- 
sure quelque part, afin de se 
procurer le mesquin plaisir 
de tomber dessus à coeur 
joie. 

Et tout cela fait l’affaire 
de nos ennemis. Pendant 
que nous nous chicanons 
pour satisfaire nos goûts; 
pendant que uous reléguons 
dans l'ombre le principal 
pour nous acerocher à l’ac- 
cessoir, les ennemis de notre 
foi et de nos traditions fon‘ 
bonne besogne- Sous prétex- 
te de ne-rien brusquer, aver 
la sempiternelle bonne in- 
tention d’être ventils à leur 
égard, nous leur accordons 
concessions sur concessions, 
abdications sur abdications; 
nous les invitons, ou-mjgux, 
nous les pressons de ons 
passer au cou, le plus vite 
possible, la corde de l’esel:.- 
vage. : . 

Selon le vieil Héraclite 
d’Ephèse, il n’v a rien de 
stable ici-bas. Et, plusieur : 
siècles après, Hégel, rajeu- 
xissant cette opinion, ensei- 
yna le perpétuel devenir. 
Parménide, de l’école des F- 
léates, soutint le contraire. 
Suivant lui, tout est stable, 
tout est immuable en ce mon- 
de. Les deux ont eu tort. Is 
grand Platon, en cela écho 
de la divinité, a tenté de cor:- 
cilier les deux systèmes. 
Sous ces choses changeantes 
dit-il, choses que nous vo- 
vons, choses que nous tou- 
chons, il y a un élément im- 
perceptible aux sens, une r‘- 
alité Hnmuable, laquelle e x 
leur nature. leur définition, 
leur principe. C’est la pure 
vérité- - 

Les problèmes, les ques- 
tions à résoudre qui, chaque 
jour, dans notre vie, se pré- 
sentent à nous, ont toujours 
deux aspects. L'un fuyant, 
mobile, changeant: ee sont 
les circonstances de temps, 
de personnes, de lieux. L’au- 
tre, immobile, stable, immu- 
able: c’est le pourquoi de ce 
problème, e’est sa raison 
d’être, c’est le principe. A- 
vant tout il faut tenir comp- 
te de cét élément stable. 
Sans doute cet élément sta- 
ble, le principe, peut avoir 
des applications multiples 

ue l’on ne doit pas négliger 
Die doute encore, c’est un 
devoir de respecter les per- 
sonnes et leurs intentions. 
Sans doute enfin, il est juste 
de bien considérer les cir- 
constances. Maïs tout cela 
vient en second lieu, et ja- 
mais on lui doit sacrifier le 
prineipe en jeu. Autrement 
vous p le caprice au pre- 
mier rang, vous prêchez le 
règne de l’égoïsme. Autre- 
ment, vous vous mettez à la 
remorque d'opinions chan- 
geantes, souvent, contradic- 


reuses, pour 


les sociétés et chez leS indi- 
vidus- Une société sans prin- 
cipes est sapée par ses bases 
et destinée à crouler à brè- 
ve échéance. Rappelez-vous 
l’Empire Romain. Les lois 
de la morale y étaient tom- 
bées dans le mépris, on v 
foulait aux pieds les prinei- 
pes les plus sacrés: les prin- 
cipes se sont vengés. Le mê- 
me phénomène se passe chez 
les individus sans principes. 
Chez eux, les passions satis- 
faites tuent l’idéal et prépa- 
rent les triomphes de la bé- 
te. Ils n'ont rien de solide, 
de stable sur quoi s'appuyer 
La volonté désorientée, ca- 
pricieuse, voilà toute leur 
règle de conduite, fs sont, 
au langage de saint Jude, 
des ‘‘anées sans eau empor- 
tées au hasard par les vents; 
vagues furieuses de la mer, 
jetant l’écume de leurs hon- 
tes aux astres errants aux- 
quels d’épaisses ténèbres 
EX réservées pour l’éterni- 
e’? . 

Chers finissants, vous de- 
vez être convaineu dès main- 
tenant du rôle et de l’impe-r 
tance des principes. Vous se- 
rez des hommes de principes. 
Quelles que soient les cir- 
constances où vous vous 
trouverez, ayez le courage d: 
ne pas suivre l’exemple d’E- 
sau, c’est-à-dire, de ne pas 
vendre votre droit d’aînesse 
pou un plat de lentilles, 

ous avez reçu une éduca- 
tion de premier choix; dans 
quelques années vous ser :z 
les têtes dirigeantes de la so 
ciété. Par vos études, par 
votre formation, vous avez 
l'esprit ouvert sur bien des 
horizons, vous constituez dé- 
jà une caste distinguée, vous 
avez une certaine supériori- 
té, vous avez un droit d’aî- 
nésse. Eh bien, ce droit d’ai- 
nésse vous impose le devoir 
de faire respecter partout et 
toujours le bien et le vrai. 
Ce droit d’aînesse vous inti- 
me l’ordre de répandre et de 
défendre les vérités immua- 
bles, les principes, qui sont 
comme l’étoffe dont les cho- 
ses sont faites. N'’allez. pas 
le vendre ce droit pour un 
plat de lentilles, c’est-à-dire, 
pour quelques avantages im- 
médiats, plus apparents que 
réels. A certains jours, il 
faut vous y attendre, devant 
vos yeux étonnés on fera mi- 
roiter bien des entreprises 
payantes; sur l’écran de vos 
existences humbles, obseu- 
res, peut-être, on fera jouer 
probablement quelques in- 
fluenées peu serupuleuses 
qui vous promettront fortu- 
ne, à condition, il va saus 
dire, de secouer, le joug pe- 
sant des principes. Vous en 
rencontrerez même qui 0-c- 
ront vous dire que cette fidé- 
lité aux principes dont vous 
vous faites gloire, est, ap ?« 
tout d’une rigidité qui au- 
rait sa raison d’être dans un 
autre âge, mais qui n’est pas 
de mise en notre siècle de 
progrès Et vous en ent: n- 
drez encore bien d’autres 
Je vous en supplie, tenez 
fermes, vous souvenant tou 
jours que la graine des cho- 
ses est encore” préférable à 
la paille des mots; vous r1p 
t sans cesse que les 


mneurs et les suécès de |°16t 


courte durée de ce pauvre 
monde ne sont rien, compa- 
rés À la joie sereine, vérita- 
ble, que procure le devoir 
aecompli 

Pour vous, c’est aujourd'- 
hui la fête de saint Jean- 
Baptiste. Notre glorieux pa- 
Die Ca pipe On bi = 
garde des principes. ui a 
coupé le cou qu'il revendi- 


er. 
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quait les droits de Dieu et 
ceux de la morale insultée. 
Les martyrs ont versé leur 
sang pour des principes. 
Sans remonter si haut, dans 
notre re histoire, nous 
trouvons de beaux exemples 
de fidélité aux principes. 
Dollard des Ormeaux dont 
on vient d'évoquer la pas- 
sionante figure ét ses com- 
pagnons sont morts pour des 
pee Mgr de Laval à 
utté toute sa vie pour les 
prineipes; et la maison qu'il 
a fondée, notre Séminaire, 
est en ce pavs la gardienne 
incorruptible de ces grandes 
ct immuables vérités qui 
sont la base des familles et 
des nations. Nous, ses fils, 
ses continuateurs, vos Direc- 
teurs et professeurs, ça 6*6 
notre mission de vous faire 
comprendre l'importance du 
rôle que jouent les principes 
dans toute vie de chrétiens. 
Pour en arriver là, que de 
conseils, que de défenses, 
que de recommandations, 
que de précautions... Tont 
cela, c'était pour le maintien 
de la règle et du devoir, c'“- 
tait pour la sauvegarde et le 
respect du grand principe de 
l'autorité si souvent oublié 
ct héprisé de nos jours. 

Ce sera notre suprême 
consolation d'apprendre que 
dans les différentes sphères 
où vous dépenserez votre ac. 
tivité, vous êtes restés fidè. 
les aux pfincipes. Vous ,1- 
rez votre part de tracas. + 

ies et d’ennuis de tout 

sortes. Au soir des rudes 
combats, puissiez-vous tou- 
jours dire, comme ce roi de 

ance vaineu par les ar: es 
mais indemne devant «a 
conscience et devant Dieu: 
Tout est perdu fors l’hn- 
neur. Il y a des victoires qui, 
en réalité sont des défaites. 
La seule victoire que vous 
devez ambitionner, e’est la 
victoire du devoir quotidien 
sur l’égoïsme, sur la vie fa- 
cile, sur les passions jamais 
satisfaites, 

Partez confiants., Vos an- 
ciens maîtres seront ton- 
jours là pour vous encouia- 
ger et pour vous soutenir. 
Le Séminaire sera toujours 
votre chez vous. Mais il es- 
père, comme cétte ricli: pa- 
tricienne romaine montrant 
ses enfants, pouvoir, en tou- 
te occasion, dire de vous: 
Voilà mes joyaux, c’est-à- 
dire, son orgueil, sa joie et 
sa consolation. 

Arthur Robert, ptre. 


LA ST-JEAN-BAPTISTE 


La fête de la St-Jean-Bap- 
tiste a été bien célébrée par 
notre À amer Une gran- 
de foule assistait à l’assem- 
blée publique du 23 et au feu 
de la St-Jean. Le sermon de 
circonstance à la messe du 
24 à été donné par le Rav. 
père oBurque, SJ. Supé- 
rieur du Collège de St-Boni- 
face. Nous espérons pouvoir 
présenter à nos lecteurs cet- 
te belle pièce d’éloquence la 
semaine prochaine. 

Nous donnons aujourd'- 
hui l’adresse du Président à 
Sa Grandeur ainsi que la ré- 
ponse de Monseigneur l’Ar- 
chevêque. 

« 


A Sa Grandeur Monseigveur Arthur 
Béliveau, Archevêqne de Saiat- 
Li À 
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